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Préface
Il ne faut pas manquer d’audace pour écrire une Histoire de France. Il importe en effet de connaître les frontières fluctuantes et la géographie du pays, les mentalités changeantes selon les époques, les classes sociales toujours en renouvellement, la religion, l’évolution de l’économie, sans oublier la littérature et les arts, principaux reflets d’une civilisation.
De cette audace, André Larané n’est pas dépourvu, d’autant qu’elle est servie par sa compétence et son talent. N’est-il pas le directeur d’Herodote.net, un média qu’il a fondé en 1998 et qui s’attache à mettre les événements historiques en rapport avec l’actualité pour éclairer le présent ? Le succès d’Herodote.net l’a encouragé à publier après bien d’autres une Histoire de France.
Le premier à nourrir cette ambition fut Jules Michelet. Il écrit dans sa préface à l’édition de 1869 : « La France avait des annales et non point une histoire. Des hommes éminents [Thiers, Mignet, Guizot qu’il avait côtoyés à l’Académie des sciences morales et politiques] avaient étudié la France au point de vue politique… » Lui veut « embrasser la France du regard dans son unité vivante ». « Je la vis, dit-il, comme une âme et comme une personne. »
À la recherche de ses origines historiques, la IIIe République trouva en Ernest Lavisse son historien officiel. Celui-ci entreprit une Histoire de France en plusieurs tomes rédigés chacun par un spécialiste reconnu. Elle s’ouvre en 1911 sur un tableau géographique du pays par Vidal de La Blache qui rappelle que « les rapports entre le sol et l’homme sont empreints en France d’un caractère original d’ancienneté et de continuité ». Le sol, la patrie sont des éléments essentiels dans cette histoire pour Lavisse, qui double son imposante collection d’une petite Histoire de France à l’usage de l’enseignement primaire : tout ce qu’un jeune écolier doit savoir de l’histoire de son pays. Il multiplie les manuels scolaires, faisant de l’Histoire de France « le creuset patriotique de la République ».
Dans le contexte agité de la IIIe République, les idéologies s’affrontent autour de l’Histoire de France, et chacun veut écrire la sienne, de l’Histoire socialiste de Jaurès à celle, royaliste, de Bainville.
Après la Seconde Guerre mondiale triomphe la « nouvelle histoire », en réaction contre l’histoire positiviste de la Sorbonne. Longue durée et effacement de l’événement sont les principes fondamentaux de cette nouvelle conception. C’est la fin du récit. La rupture est totale avec Lavisse. Voici désormais l’histoire – inachevée – de Fernand Braudel : L’Identité de la France, une histoire globale dont le premier tome paraît en 1986.
De l’histoire globale, comment ne pas passer à l’histoire mondiale en un temps où le concept de « nation » est soumis à de vives critiques. En 2017 paraît une Histoire mondiale de la France sous la direction de Patrick Boucheron. L’ouvrage part d’une remarque de Michelet : « Ce ne serait pas trop de l’histoire du monde pour expliquer la France. » Cette fois, l’histoire de France est étroitement associée à celle des autres pays. Jeanne d’Arc et Napoléon sont relégués au second plan. On le voit : plus de cent Histoires de France de conceptions différentes et souvent opposées se retrouvent sur les rayons des bibliothèques.
Était-il opportun d’en publier une nouvelle ? André Larané en fait la démonstration en s’inspirant lui aussi de la remarque précédente de Michelet mais en renversant le point de vue habituel des historiens. C’est ainsi qu’il nous offre une impressionnante recension des apports de la France à l’humanité. Puisse son ouvrage apporter du réconfort à nos compatriotes en leur rappelant qu’ils ont la chance de vivre dans un pays exceptionnel et ont lieu d’en être fiers.

Jean Tulard,
de l’Académie des sciences
morales et politiques

Introduction
La France est jeune mais son passé est exceptionnel. En un millier d’années, elle a changé le monde plus qu’on ne croit, tant dans le champ politique que dans le domaine culturel et les mœurs.
Notre pays est né aux alentours de l’An Mil comme la plupart des nations européennes, l’Allemagne, l’Angleterre, la Pologne, la Hongrie ou encore la Russie. Le premier texte où il est fait référence à son nom remonte à 1119, quand Louis VI le Gros se proclame dans une lettre au pape Calixte II « roi de la France, non plus des Francs, et fils particulier de l’Église romaine ». Son petit-fils Philippe Auguste est le premier roi à signer ses actes « Roi de France » au lieu de « Roi des Francs ». Le royaume capétien était avant cela communément appelé Francie occidentale. C’était la partie occidentale du Regnum Francorum (« royaume des Francs ») fondé par Clovis et étendu par Charlemagne bien au-delà des frontières de notre pays actuel.
Avant la conquête romaine, la Gaule faisait déjà figure de pays de cocagne avec des campagnes intensément cultivées et une densité de population parmi les plus élevées du monde. Ses habitants étaient de rudes guerriers, comme nous le rappellent Astérix et Obélix. Mais c’étaient aussi des agriculteurs, des artisans et des forgerons d’une grande inventivité.
Soumis à Rome, les Gaulois sont devenus Gallo-Romains. Ils ont délaissé leur langue au profit du latin puis adopté la nouvelle religion de l’Empire, le christianisme. Mais quand l’Empire romain s’est délité – l’Orient aux Byzantins et le sud aux musulmans –, la Gaule, transformée en royaume des Francs, est devenue le cœur battant de l’Occident et sa partie de loin la plus peuplée. Elle allait le rester jusqu’à la Révolution.
Sur son territoire ont germé aux temps carolingiens les frêles pousses de notre civilisation : la ruralité avec son maillage serré de clochers et de villages, la société féodale, garante d’un minimum de sécurité, et les ordres monastiques, qui ont eu le mérite de valoriser le travail. C’est là enfin, entre les Pyrénées et le Rhin, qu’est né au tournant de l’An Mil ce qui allait devenir la France.
Très largement à l’abri des invasions et des grandes vagues migratoires, les habitants de cet espace en forme d’hexagone ont, dès le Moyen Âge, inventé un art de vivre, un mode de pensée et des institutions aujourd’hui très largement plébiscités par le reste du monde. La liberté et le respect des lois et des coutumes par les puissants comme par les humbles ; l’égalité entre les hommes et les femmes et le droit élémentaire pour celles-ci de choisir leur mari – ou le célibat ; le goût de l’étude et le respect du travail ; la distinction de la foi et de la raison ; l’invention créative, de l’arc-boutant de nos cathédrales gothiques aux sociétés par actions : voilà quelques-uns de ces acquis. Ils ont ouvert la voie à des progrès en chaîne : la revendication de l’unité fondamentale du genre humain et la reconnaissance de toutes les cultures dans leur diversité ; la fin des famines et la révolution industrielle ; les innovations en tous genres : aviation, photographie, radioactivité, taxe sur la valeur ajoutée (TVA), etc.
Bien entendu, en mettant ces réalisations en avant, je ne prétends pas balayer toute l’histoire de France mais seulement montrer en quoi notre nation a contribué à façonner le monde. Mon approche laisse de côté ses aspects sombres, du moins lorsqu’ils n’ont pas eu d’impact sur l’histoire de l’humanité : guerres, oppressions, injustices, crimes, etc. Ce n’est pas l’objet de cet ouvrage de les aborder. Mais je sais que d’autres le font et continueront de le faire sans qu’il soit besoin de les y encourager.
Retenons ici que, de concert avec les autres nations européennes – et en concurrence avec elles –, la France a permis à une grande partie de l’humanité de s’arracher à la fatalité de la misère. La plupart des êtres humains, il y a mille ans, enduraient des conditions de vie précaires, avec une espérance de vie moyenne d’une trentaine d’années guère plus élevée que chez les chasseurs-cueilleurs de la Préhistoire. Aujourd’hui, l’espérance de vie moyenne à la naissance dépasse les 70 ans. Ce bond prodigieux doit beaucoup aux acquis de la civilisation européenne et de notre pays. Cela est plaisant à dire et entendre mais nous donne une responsabilité d’autant plus grande pour l’avenir, celle de préserver nos acquis et de les faire fructifier. Soyons-leur fidèles afin qu’ils donnent sens à notre vie et nous aident à ménager notre planète.
 
Note :
Je me suis gardé d’alourdir le texte avec des notes et des références bibliographiques ; chacun pourra aisément se référer à mes sources sur le site Herodote.net. À la fin de l’ouvrage, j’ai aussi rassemblé les principaux auteurs cités dans le texte.



PREMIÈRE PARTIE
LES ORIGINES

CHAPITRE 1
Avant la France, déjà la mondialisation
Avant d’entrer dans l’histoire proprement dite de la France et de ses apports à l’humanité, autorisons-nous une escapade dans les temps les plus lointains. Nous comprendrons mieux les atouts dont ont bénéficié nos aïeux.
Un artiste nommé Cro-Magnon
Notre espèce Homo sapiens est apparue sur le continent africain il y a environ 300 000 ans, précédée par quelques cousins aujourd’hui disparus. Il y a environ 70 000 ans, quelques dizaines d’individus ont franchi l’isthme de Suez et se sont mêlés à des cousins Neandertal établis au Moyen-Orient. De leur union sont issues les populations eurasiennes actuelles. À l’époque des grandes glaciations, il y a environ 30 000 ans, certains de ces Sapiens moyen-orientaux ont atteint l’Europe et remplacé les derniers Neandertal dont la fécondité était depuis longtemps déclinante. Dans le même temps, d’autres Sapiens, entre le mont Cameroun et le Niger, ont engendré les populations noires de l’Afrique subsaharienne.
À la fin des grandes glaciations, il y a 18 000 ans environ, la moitié septentrionale de la France actuelle est encore recouverte par les glaciers. Des groupes de Sapiens se sont établis en bordure de ceux-ci, dans le bassin de la Dordogne et de son affluent la Vézère, sur le parcours emprunté par les troupeaux de rennes lors de leurs migrations annuelles. Ces hommes de Cro-Magnon, ainsi baptisés d’après le nom d’un abri-sous-roche, sont à l’origine des plus anciennes œuvres d’art que l’on connaisse, les peintures pariétales de la grotte de Lascaux. Découvertes en 1940, elles n’ont pas d’autre équivalent dans le monde que les grottes d’Altamira, en Cantabrie, de l’autre côté des Pyrénées. Celles-ci avaient été explorées dès 1879 mais les savants avaient longtemps douté de leur ancienneté. En 1902, au vu de découvertes similaires dans le sud-ouest de la France, ils comprirent enfin que les hommes préhistoriques de l’époque dite « du Magdalénien », à la fin du Paléolithique supérieur, avaient autant de sens artistique que les plus talentueux d’entre nous.
La France aurait-elle donc inventé l’art, de pair avec l’Espagne ? N’exagérons pas. Il y a 18 000 ans, notre pays n’existait pas et nous-mêmes avons sans doute très peu de parenté avec les hommes de Cro-Magnon. Ceux-ci ont à peu près disparu au fil des millénaires. Leurs derniers représentants n’ont pas résisté à la vague indo-européenne qui a submergé l’Europe au IIIe millénaire av. J.-C., il y a environ 5 000 ans, et dont nous sommes les descendants directs.
Ces Indo-Européens quelque peu mythiques nous sont connus par la linguistique, la génétique et l’archéologie, en particulier par l’étude des sépultures. Ils venaient très probablement des steppes orientales et des bords de la mer Noire, où ils pratiquaient l’élevage et avaient domestiqué le cheval. Selon les chercheurs Romain Garnier, Laurent Sagart et Benoît Sagot, ils doivent leur bonne fortune à une mutation génétique qui leur a permis de digérer le lactose, y compris à l’âge adulte ! Se nourrissant du lait de leurs juments, ils ont pu surmonter les famines récurrentes. Leur effectif croissant plus vite que celui des populations environnantes, ils ont rapidement submergé celles-ci. Leur nom, forgé par les linguistes au XIXe siècle, rappelle qu’ils sont à l’origine de la quasi-totalité des langues européennes ainsi que des langues iraniennes et des langues du nord de l’Inde.

Les Gaulois entrent dans la mondialisation
Après l’irruption des Indo-Européens, le continent européen n’a pas connu d’autres vagues migratoires, du moins de cette importance. Magyars, Hongrois, Berbères, Arabes, Mongols et Turcs ont laissé peu ou pas de traces de leur passage. L’Europe a été épargnée depuis cinq mille ans par les grandes migrations, mais elle a connu jusqu’à nos jours des mouvements internes de populations très importants.
Celui qui nous concerne au premier chef se rapporte aux Celtes, un ensemble de tribus indo-européennes caractérisé par un fonds linguistique commun, établi de l’Allemagne du Sud à la péninsule Ibérique, ainsi qu’en Grande-Bretagne et dans certaines parties de l’Asie Mineure. Les Celtes furent ainsi dénommés par les premiers historiens grecs, Hécatée de Milet et Hérodote. Ils se sont épanouis à partir de 500 av. J.-C. dans ce qu’il est convenu d’appeler la civilisation de La Tène (d’après un site archéologique proche du lac de Neuchâtel, en Suisse).
Les Celtes d’entre Seine et Rhône, que les Romains ont plus tard appelé Gaulois, avaient une économie active. Loin d’être un pays de forêts impénétrables uniquement peuplées de sangliers comme le laisseraient croire certaines bandes dessinées, la Gaule était en grande partie défrichée et couverte de belles campagnes. Les fouilles récentes et l’archéologie aérienne l’attestent. Elle disposait aussi d’un réseau routier important sur lequel viendra se calquer le réseau romain. Chaque peuple gaulois était rassemblé autour d’une cité fortifiée ou oppidum, qui faisait office de capitale. Pour le reste, la Gaule n’avait pas de villages (ces derniers apparurent seulement aux alentours de l’An Mil de notre ère, au Moyen Âge). Elle se présentait comme un semis de fermes avec une exploitation agricole tous les cinq cents mètres environ dans les régions les plus denses.
Les Gaulois travaillaient le minerai de fer d’une excellente manière, tant pour les armes que pour les outils (faux, socs d’araires, serpes…). Le site fortifié de Bibracte, en Saône-et-Loire, a révélé ainsi la présence de nombreuses forges artisanales. Autre ressource importante : l’or, avec pas moins de deux cent cinquante exploitations artisanales dans le Limousin. Les Gaulois faisaient aussi commerce du sel extrait des marais salants ou des gisements jurassiens. Essentiel à la santé et aux salaisons, il était vendu dans toute l’Europe. Quatrième ressource naturelle : la pierre de meule (en basalte ou grès dur). Elle était très importante pour moudre et piler les céréales et faisait aussi l’objet d’un commerce à grande échelle. On a ainsi retrouvé des pierres en basalte d’Auvergne à cinq cents kilomètres de leur région d’origine.
Les Gaulois tiraient d’importantes ressources du commerce international du fait de leur situation privilégiée entre mer du Nord, Atlantique et Méditerranée, au point de rencontre entre le monde gréco-romain et le monde germanique et en lien avec leurs congénères d’Europe centrale et d’Asie Mineure. C’est par eux que l’étain et l’ambre des régions septentrionales gagnaient les rivages de la Méditerranée. Dans l’autre sens circulaient vins, salaisons, bijoux, armes, etc.
Près de Châtillon-sur-Seine, aux abords du village de Vix, en amont de la Seine, à l’endroit où les bateaux qui remontaient le fleuve devaient être déchargés, la sépulture d’une dame gauloise du VIe siècle avant notre ère témoigne de ces échanges et de la relative prospérité qui en résultait. Cette tombe découverte en 1953 recélait d’importants trésors dont un monumental cratère ou récipient en bronze réalisé dans un atelier de Naples ou de Tarente, en Grande Grèce. Parmi les bijoux figuraient un collier en perles d’ambre de la Baltique et un splendide torque (collier gaulois) en feuille d’or. Ce torque, de fabrication régionale, s’ornait de deux petites représentations du cheval Pégase, preuve que les motifs décoratifs propres aux Grecs influençaient les artisans celtes.
La mondialisation, on le voit, n’est pas un phénomène propre à notre époque, il s’en faut de beaucoup ! Les Gaulois s’y adonnaient déjà. À la même époque, Athènes et la Grèce rayonnaient sur l’Europe danubienne, sur la Méditerranée et jusqu’à Nice et Marseille, tandis que Rome était encore une petite cité sans importance. Il s’écoulera plus d’un millénaire avant que la Gaule et ses habitants n’accèdent à leur tour à l’avant-scène de l’histoire humaine. En attendant, il a fallu en passer par la conquête romaine (58 à 52 av. J.-C.).

Les Gallo-Romains préfèrent le pantalon
Jules César, qui a soumis la Gaule, en a montré la diversité dans son récit de La Guerre des Gaules :
« La Gaule, dans son ensemble, est divisée en trois parties, dont l’une est habitée par les Belges, l’autre par les Aquitains, la troisième par ceux qui, dans leur propre langue, se nomment Celtes, et, dans la nôtre, Gaulois. Tous ces peuples diffèrent entre eux par la langue, les coutumes, les lois. Les Gaulois sont séparés des Aquitains par le cours de la Garonne, des Belges par la Marne et la Seine. Les plus braves de tous ces peuples sont les Belges, parce qu’ils sont les plus éloignés de la civilisation et des mœurs raffinées de la Province [la province romaine de la Narbonnaise], parce que les marchands vont très rarement chez eux et n’y importent pas ce qui est propre à amollir les cœurs, parce qu’ils sont les plus voisins des Germains qui habitent au-delà du Rhin et avec qui ils sont continuellement en guerre. »

Ce qu’omet de dire Jules César, c’est que les Gaulois avaient de réels talents. Leur pays, comme on l’a vu, « n’était pas un territoire sauvage à l’écart de toute civilisation », souligne l’historien Christian Goudineau. Aussi a-t-il pu devenir l’un des greniers de Rome et développer quelques belles innovations techniques. Les paysans, du fait d’un sol fertile et d’un climat pluvieux, avec des étés ensoleillés, disposaient de fourrage en abondance. Cela leur permettait de nourrir en hiver du bétail et des animaux de trait, ainsi que d’amender les sols avec le fumier de leurs animaux. Ils étaient aussi en mesure de mécaniser l’agriculture avec des jougs et des attelages qui ressemblaient à s’y méprendre aux équipements encore employés dans les campagnes françaises au début du XXe siècle. Les archéologues ont retrouvé en 2015 un millier de silos à grains dans l’ancien oppidum des Arvernes, à huit kilomètres du champ de bataille de Gergovie (Puy-de-Dôme). En 1958, à Montauban-sous-Buzenol, en Belgique, dans l’ancien pays des Trévires, ils ont aussi découvert un bas-relief du IIe siècle de notre ère qui montre une moissonneuse antique. Poussée par un cheval ou un mulet et manœuvrée par deux hommes, la machine fauche et ramasse les céréales.
Ces observations démontrent l’exceptionnel savoir-faire technique des paysans gaulois. Il est plus avancé somme toute que celui des Romains. Il faut dire qu’à la différence de ces derniers, les Gaulois, qui ne menaient pas de guerres de conquête, n’avaient pas la facilité de recourir à des esclaves pour les travaux des champs. De la sorte, ils étaient obligés de faire preuve d’inventivité dans l’emploi des machines et des animaux de trait, comme dans tous les aspects de la vie quotidienne ! On leur attribue par exemple l’invention des tonneaux en bois pour la bonne conservation du vin, en lieu et place des amphores en terre cuite.
Les Gaulois ont aussi développé, sinon inventé, les vêtements cousus et en particulier les braies, des pantalons serrés aux chevilles (le mot a la même racine que l’anglais to break, « casser » ; il a donné en français le mot « braguette »). Ces braies étaient très pratiques pour travailler dans les champs ou les ateliers… ou faire la guerre. Rien à voir avec la toge ou le manteau que les Méditerranéens devaient enlever quand ils exécutaient des travaux de force. Les Romains, pragmatiques, n’ont pas attendu la conquête pour les adopter et en équiper leurs soldats.
Ne nous étonnons donc pas si la Gaule avait déjà à l’époque romaine une densité de population très au-dessus de la moyenne mondiale. Si l’on en croit le démographe Jean-Noël Biraben, le territoire de la France actuelle devait alors compter douze millions d’êtres humains, soit le cinquième environ de toute la population du bassin méditerranéen et à peu près autant que toute l’Afrique subsaharienne de l’époque. Selon l’historien Pierre Chaunu, 5 % environ de tous les humains auraient vécu sur notre sol. Il détiendrait de la sorte un record mondial pour le rapport des morts aux vivants, en concurrence avec le Levant, entre Jourdain et Méditerranée, et peut-être certaines parties de la Mésopotamie.
Pour le reste, les Gaulois, devenus Gallo-Romains, se sont soumis pendant près d’un demi-millénaire aux lois de Rome, jusqu’à oublier leur langue et ne plus parler que latin. Ils sont alors sortis de l’Histoire ou plutôt leur histoire s’est confondue avec celle de Rome. Sous le Bas-Empire, aux IIIe et IVe siècles, ils ont peu à peu adopté comme les autres habitants du monde gréco-latin la nouvelle religion venue de Palestine, le christianisme.
La situation changea du tout au tout aux IVe et Ve siècles de notre ère sous l’effet de ce qu’il est convenu d’appeler les « Grandes Invasions ». Quelques centaines de milliers de Germains traversèrent le Danube et le Rhin et pénétrèrent dans l’Empire romain avec armes et bagages. Ils y furent poussés car ils étaient eux-mêmes chassés de leurs terres par les redoutables Huns, surgis des steppes d’Asie centrale.
Bien que riche de quelques dizaines de millions de citoyens, l’Empire romain d’Occident, déjà très appauvri et en manque de troupes fiables, ne résista pas à l’arrivée de ces Germains. En 271, l’empereur Aurélien ceintura Rome de remparts pour la protéger de l’insécurité endémique. Les autres villes de l’empire l’imitèrent l’une après l’autre et c’est seulement mille trois cents ans plus tard que l’on en vint à abattre ces remparts ! Dans l’Empire romain d’Occident, le maintien de l’ordre ne fut bientôt plus assuré que par des recrues barbares. Dès lors, il ne fut pas très difficile aux chefs germains de se tailler des royaumes dans cet empire qui n’avait plus d’État. Par ce biais allait s’affirmer la prépondérance de l’ancienne Gaule sur l’Occident.



DEUXIÈME PARTIE
LE HAUT MOYEN ÂGE (VIE-XE SIÈCLES)

On doit l’expression « Moyen Âge » aux humanistes italiens qui qualifièrent avec dédain de medium tempus, autrement dit « époque médiane », le long millénaire qui sépare la fin de l’Antiquité de la Renaissance. Le début du Moyen Âge est figuré par la déposition du dernier empereur romain d’Occident en 476, la fin par l’arrivée des Européens en Amérique en 1492.
Le haut Moyen Âge, qui désigne les cinq premiers siècles de cette période, se traduit par un complet effondrement de l’Empire romain d’Occident sous la poussée germanique. Cela commence en 481 à Tournai (Belgique), quand Clovis, 15 ans, est porté à la tête de la tribu des Francs. En trente ans, il étend sa domination des Pyrénées à l’Elbe, au cœur de l’Allemagne actuelle, largement au-delà des limites de la romanité.
En se convertissant au catholicisme, religion de la majorité des Gallo-Romains, Clovis convainc ceux-ci d’accepter son autorité. Quand il meurt en 511, son royaume est partagé entre ses quatre fils pour en faciliter l’administration et éviter autant que faire se peut les querelles fratricides. Les différentes parties de ce monde mérovingien – ainsi nommé d’après Mérovée, aïeul de Clovis – referont néanmoins leur unité au gré des héritages, et pendant plusieurs siècles, on continuera de le désigner sous le nom de Regnum Francorum ou « royaume des Francs ».
En 754, Pépin le Bref devient roi des Francs à la place du dernier Mérovingien et fonde la dynastie des Pippinides. Elle est plus connue sous le nom de dynastie carolingienne, du nom de son représentant le plus illustre, Charlemagne, sacré empereur à Rome par le pape. Pendant les deux siècles de son existence, cette dynastie affronte les pires épreuves mais aussi sème les germes du renouveau européen.

CHAPITRE 2
Entre Byzance et l’Islam,
l’Europe prend conscience d’elle-même
Autour de Clovis et de ses successeurs, il n’y a pas de noblesse instituée mais simplement une distinction juridique entre les hommes libres et les autres, observe l’historien Bruno Dumézil. L’esclavage demeure important. C’est un reliquat de l’Antiquité. Il a été aggravé par les invasions barbares qui ont entraîné beaucoup d’hommes dans la servitude mais il disparaît peu à peu à l’époque carolingienne.
La classe dominante inclut les chefs de guerre et les rejetons des anciennes familles sénatoriales gallo-romaines. Les rois choisissent les évêques dans ces familles attachées à la culture antique, de préférence parmi les hommes mûrs et de bonne réputation. Leur choix est souvent négocié avec les élites locales et une fois élus, les évêques deviennent irrévocables. Ils exercent un rôle majeur dans la société. Ils mettent à profit leur autorité et leurs relations avec le pouvoir royal pour intercéder auprès de celui-ci en faveur de leurs ouailles. Aussi sont-ils généralement très populaires et les fidèles ont vite fait de leur attribuer une réputation de sainteté avec miracles à l’appui : guérison, libération, levée de siège, etc.
Par rapport à l’Empire romain des derniers siècles, la société franque connaît un déclin important des conditions de vie dans toutes les couches sociales. Elle témoigne aussi d’un relatif climat de violence. D’après l’analyse des squelettes trouvés dans les sépultures mérovingiennes, on a pu établir un taux de 5 % de morts violentes (guerres, rixes, chutes de cheval, accidents domestiques…). C’est évidemment beaucoup plus qu’en France de nos jours (1,2 %) mais nettement moins qu’au XIVe siècle, période la plus troublée du Moyen Âge (10 %), et moins encore que dans certaines sociétés latino-américaines contemporaines (Salvador : 12 %). D’après l’archéologue britannique Bryan Ward-Perkins, il a fallu attendre six ou sept siècles pour retrouver les précédents niveaux de production et de bien-être. Ce fut après l’An Mil, sous le « beau Moyen Âge ».
Dès 590, on observe un ralentissement du commerce entre le royaume des Francs et la Méditerranée. Les pièces d’or se font plus rares jusqu’à disparaître totalement au siècle suivant, remplacées par des piécettes en argent, mieux adaptées aux échanges locaux (il faudra attendre plus de cinq siècles avant que les Florentins réintroduisent une monnaie d’or, le florin). La peste frappe le monde méditerranéen en 541, sous le règne de l’empereur Justinien. L’épidémie ravage et dépeuple l’Empire byzantin. Un peu plus tard, l’irruption des musulmans porte le coup de grâce aux Empires byzantin et perse et ramène la piraterie en Méditerranée.
Le royaume des Francs réoriente dès lors ses échanges commerciaux vers la mer du Nord, la Scandinavie, la mer Baltique et l’Asie centrale. Il prend ses distances à l’égard des autres composantes du monde gréco-romain, que ce soit l’empire d’Orient et sa capitale Byzance, ou l’Empire arabo-musulman qui va s’étendre à la fin du VIIe siècle au sud de la Méditerranée.
L’Europe se manifeste à Poitiers,
au centre de la France
De crise dynastique en crise dynastique, les rois mérovingiens en viennent à abandonner la réalité du pouvoir à leurs proches. L’un d’eux, Pépin de Herstal (une localité proche de Liège, en Belgique), riche de nombreux domaines entre Seine et Meuse, devient le maire du palais, autrement dit le « Premier ministre » du roi. Énergique, il étend le royaume des Francs vers la Frise et la Saxe. Son fils, également maire du palais, ne se montre pas moins énergique. Connu dans l’Histoire sous le nom de Charles Martel, il est appelé au secours par le duc d’Aquitaine Eudes.
Le duc a repoussé une armée berbéro-musulmane devant Toulouse en 721, tout juste dix ans après que les musulmans ont traversé le détroit de Gibraltar et occupé une grande partie de l’Espagne. Cette fois, nous sommes en 732 et le duc se voit à nouveau menacé par le gouverneur d’Espagne Abd al-Rahman qui marche sur Tours avec le projet de piller le riche sanctuaire de Saint-Martin. Eudes et Charles joignent leurs forces et font face aux musulmans à Moussais, entre Poitiers et Tours. Le 25 octobre 732, les piétons francs, solidement armés, affrontent avec succès les cavaliers musulmans. Abd al-Rahman est tué dans la bataille et ses hommes se replient aussitôt sans demander leur reste.
À Poitiers, Charles Martel n’a rien fait d’autre que d’arrêter une razzia. Pourtant, une vingtaine d’années après, vers 754, un chrétien anonyme d’Espagne fait référence à la bataille dans une suite à l’Histoire des Goths et de l’Espagne d’Isidore de Séville. Dans cette Chronique mozarabe, les Europenses (« Européens » en latin médiéval) sont constamment opposés aux Saraceni ou Ismaeliti, les « Sarrasins » ou « Infidèles ». C’est la première évocation connue de l’Europe comme civilisation et culture et, pour cette raison au moins, la bataille de Poitiers mérite toute sa place dans les récits d’Histoire :
« À la dernière nuit, les combattants se retirèrent. Suspicieux, ils rangèrent leurs lames et, découvrant les innombrables camps des Arabes, se préparèrent à une nouvelle bataille le jour suivant. Très tôt, quand ils achevèrent leur retraite, les Européens virent les tentes des Arabes toujours bien rangées, au même endroit où ils avaient établi leurs camps. Sans savoir qu’elles étaient entièrement vides, et effrayés que les phalanges des Saracènes fussent formées pour le combat, ils envoyèrent des espions s’assurer des faits. Ces espions découvrirent que tous les escadrons des Ismaélites avaient disparu. En fait, durant la nuit, ils avaient fui dans le plus grand silence, allant retrouver à toute vitesse leur patrie. Les Européens, incertains et apeurés qu’ils soient en route pour revenir en embuscade, envoyèrent des éclaireurs un peu partout, mais, à leur grand étonnement, ils ne trouvèrent rien » (traduction : Simon Pierre).

Dans le monde grec, dans le droit fil d’Hésiode, un poète du VIIIe siècle av. J.-C., l’Europe désignait simplement les régions qui s’étendaient à l’ouest de la mer Égée en référence à une princesse de la mythologie qui aurait vécu dans l’actuel Liban avant d’être enlevée par Zeus, déguisé en taureau, et transportée en Crète. Quand arrivèrent les Romains, l’Empire devint la seule référence qui vaille pour tous les riverains de la Méditerranée.
Après la bataille de Poitiers, tout change : les mots « Europe » et « Européens » désignent désormais la partie occidentale du monde romain, réunifiée par la descendance de Charles Martel et agrandie de la Germanie et des terres orientales en voie d’évangélisation.
Le combat entre Charles Martel et Abd al-Rahman a marqué les chroniqueurs de l’époque, tant chrétiens que musulmans. Les textes andalous des Xe-XIe siècles l’évoquent encore sous le nom de combat de la « Chaussée des martyrs » (balat al-shuhada).
Gardons-nous toutefois de tout anachronisme. Pour le commun des habitants du Regnum Francorum, il n’y a pas d’identité européenne qui vaille. Cette identité est seulement dans la tête de quelques clercs ou lettrés.

Charlemagne transforme le royaume des Francs en empire
Suite à sa victoire de Poitiers et quelques autres, Charles Martel permet à son fils Pépin le Bref de monter sur le trône en 754.
Pépin reçoit du pape les titres de roi des Francs et patrice des Romains (toujours la référence à l’Empire romain !). Il est, qui plus est, sacré selon un rituel inédit qui emprunte à l’Ancien Testament. Pendant le millénaire suivant, tous les souverains de France se réclameront de cette cérémonie et se feront sacrer à leur avènement.
En 771, Charles, fils de Pépin le Bref, devient seul roi des Francs. Plus tard connu sous le nom de Charlemagne (abréviation de Carolus Magnus rex, « Charles le grand roi »), il noue une étroite alliance avec l’évêque de Rome (le pape), dont il fait le chef tout-puissant de l’Église d’Occident. En remerciement, le pape le sacre « empereur des Romains ».
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